
Notre causerie d’automne avait pour thème de dis-
cussion «La Quinoléine», entreprise d'Oissel qui, 
malheureusement, a fermé ses portes il y a mainte-
nant 10 ans. Ils étaient 10 anciennes et anciens sala-
riés parmi les 24 personnes présentes. Ceux-ci ont 
évoqué leurs souvenirs de travail et leurs collègues 
de l’usine.

Madame Bonhomme ne travaillait pas à la Quino. 
Elle était restauratrice à Oissel dans les années 1950- 
1960 et tenait «l’Escale» situé sur le Quai de Rouen. A 
l’époque, elle a bien connu les responsables de l’usine 
«La Quinoléine», installée dans les locaux de l’ancienne 
MCO (Manufacture cotonnière d’Oissel). A ce titre, elle 
a indiqué à l’assemblée les noms des divers dirigeants 
qui étaient aussi ses clients. 
Ceux-ci sont arrivés au début des années 1960 pour di-
riger le nouveau site de production chimique osselien :  
«les premiers cadres arrivés étaient Messieurs Maigret et 
Boucher. Auparavant  ils avaient été tous deux ingénieurs 
à l’usine Kuhlmann de Villers-Saint-Paul (Oise), Monsieur 
Harter est arrivé aussi au début des années 1960, puis 
Monsieur Rensing est venu de Hollande pour diriger le la-
boratoire de recherche. Le directeur du site était Monsieur 
Baudot (il a assuré cette fonction jusqu’en 1986), Monsieur 
Maigret deviendra l’adjoint de Monsieur Baudot. Mon-
sieur Bordier était chef de fabrication de l’oxyquinoléine, 
Monsieur Bouet, un ancien de la marine, était chef du 
service entretien et Monsieur Naëlle était contremaître au 

service conditionnement dont l’ensemble du personnel 
exécutant était féminin».
Ensuite Madame Wiglusz indique qu’elle a travaillé 
40 ans dans l’entreprise, de 1960  jusqu’à sa retraite 
en 2000. Elle a composé un poème qui a pour thème 
ce qu’elle a ressenti durant toutes ces années passées 
dans l’usine et elle le déclame devant l’assemblée. 
Son ressenti ainsi exprimé témoigne de sa satisfaction 
d’avoir travaillé à la Quinoléine.
Monsieur Basia explique que venant du siège de l’en-
treprise à Puteaux, il est arrivé à Oissel en 1967. Il était 
responsable de l’imprimerie et éditait, à l‘aide d’une 
grosse machine qui venait d’être installée, les prospec-
tus publicitaires, les papiers à lettre, etc. En 1995, il a été 
muté au poste de garde de l’usine.
Guy Chéri est entré à l’usine en 1970. Guy indique qu’il a 
occupé beaucoup de postes dans les divers ateliers de 
fabrication : oxy, désherbant, etc. Il s’est retrouvé licen-
cié économique en 2007, lors de la fermeture de l’usine. 
Son père avait également fait sa carrière sur le site.
Michel Chéri, frère de Guy, a été embauché à l’usine en 
1973. Il travaillait en fabrication et a été nommé chef 
d’équipe en 1975.
Hacène Didjou est entré dans l’usine une première fois 
en février 1967. Il a «pris son compte» en mai 1969 pour 
aller travailler ailleurs pendant 6 mois. Il est ensuite 
revenu à la Quinoléine en octobre 1969 et il a pu faire 
venir sa famille qui était restée en Algérie.
A l’époque, plusieurs salariés ont quitté l’entreprise 
pour essayer d’aller gagner plus ailleurs ; mais généra-

lement déçus de leur nouvelle situation, ils sont reve-
nus se faire réembaucher à la Quinoléine, et ont été 
accueillis à bras ouvert.
Hacène Didjou se souvient qu’en 2002, comme plu-
sieurs autres salariés, il a été touché par un plan de res-
tructuration et a été licencié économique. Il en garde 
un très mauvais souvenir et s’en explique : «on a été viré 
comme des malpropres. On n'était même pas au courant. 
On s’est mis en grève, mais à cette époque, on a été mal 
défendus par le syndicat, on aurait pu avoir une prime de 
licenciement plus forte alors que nous n’avons obtenu que 
le minimum prévu par la convention collective. Si nous 
avions été plus unis on aurait arraché une meilleure prime 
de licenciement pour les 18 personnes licenciées.  Sinon, 
indique encore Hacène, je travaillais en fabrication dans 
le service de Monsieur Frère qui en était l’ingénieur, et je ne 
regrette pas d’avoir fait la plus grande partie de ma car-
rière à la Quinoléine».
Gabriel Beaghel, plus connu sous le pseudonyme de 
«Gaby», rend compte de ses 30 années passées à la Qui-
noléine. Embauché en 1962, comme manœuvre, son 
évolution de carrière le conduit tout d’abord à un poste 
de cariste. Puis, il deviendra chef d’équipe au magasin 
des expéditions. Ensuite, il sera muté au planning, puis 
au service transport où il effectuera plusieurs missions 
dans les agences Quino en France. Il terminera sa car-
rière au grade d'agent de maîtrise et partira en pré-re-
traite en 1992 à l’âge de 56 ans. 
Globalement, «Gaby» s’estime satisfait de la façon dont 
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En cette deuxième moitié du mois de janvier la 
Société d'histoire vous présente ses meilleurs 
vœux pour 2018, à vous et à votre famille.
Dans ce numéro 17 d'Oissel-Histoire, vous 
trouverez le compte-rendu de la causerie 
d'automne au cours de laquelle anciennes 
et anciens de la Quinoléine ont témoigné de 
ce qu'avaient été les 45 années d'activité de 
l'entreprise chimique. 
Vous découvrirez votre rubrique "Oissel d'hier 
et d'aujourd'hui" en page 3 avec une présen-
tation particulière nous permettant de procé-
der à une comparaison originale.
En dernière page, vous retrouverez notre re-
portage semestriel d'évocation de nos soldats 
disparus durant les six derniers mois de 1917, 
il y a 100 ans. L'évocation de la bataille de la 
crête de Vimy en avril 2017 a fait l'objet d'un 
reportage. Nous vous souhaitons une bonne 
lecture.

Pour le bureau, René Courtois, président.éd
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Ont participé à la réalisation de ce numéro :  Nelly Wender, Michel Monnier, René Courtois et le service Communication de la ville d’Oissel-sur-Seine.

CAUSERIE d'automne du 6 octobre 2017
les salaries de la quinoleine ont fabrique 
des produits phytosanitaires 
destines a l'agriculture pendant 45 ans 

Les participants à la causerie du 6 octobre 2017.

(suite page 2)



il a effectué ces trois décennies de travail à la Quino.
Guy indique qu’il n’y avait plus que 17 salariés dans 
l’usine en 2007 lorsqu’elle a fermé. Il se souvient aussi 
des années 1970-1980 lorsque Paulette Bourraud, Félix 
Vicente et d’autres camarades s’occupaient du syndicat 
CGT. Dans ces années, on se défendait bien et on était 
écoutés et respectés par la direction. Paulette travaillait 
au service conditionnement et formulation et comme 

ses collègues, elle conditionnait les poudres de nos 
produits dans les différentes sortes d'emballage.
Monsieur Rensing dirigeait le laboratoire de recherche 
et de formulation de la Quinoléine. Il rend également 
hommage à Paulette Bourraud pour l’activité syndicale 
qu’elle a menée avec ses amis pour la défense des sala-
riés. Il souligne également son intégrité et sa rigueur  
au travail, appréciées par tous.
Monsieur Rensing résume en quelques mots «la Quino-
léine et son usine à Oissel». La société spécialisée dans 
les produits phytosanitaires (fongicides, pesticides et 
désherbants) pour l’agriculture fut créée en 1931 et 
s’est installée dans un entrepôt d’Aubervilliers, dans la 
banlieue parisienne. En 1956 ou 1957, la Quinoléine a 
été achetée par la société hollandaise Philips, cette der-
nière voulant s’implanter en France par cette opération. 
Proposé par Philips, Monsieur Rensing arrive à l’usine 
d’Oissel en 1962 pour une durée initialement prévue 
de 2 ans… En fait, il y fera toute sa carrière.
Monsieur Rensing rappelle que c’est en 1960 que la 
Quinoléine est arrivée dans les ateliers de MCO, rue Oc-
tave-Fauquet. En 1961, l’usine nouvellement équipée, 
démarrait la production des produits phytosanitaires. 
En même temps, les photos que Monsieur Rensing a 
apportées circulent parmi les participants qui recon-
naissant leurs anciens collègues de travail et les postes 
de travail qu’ils ont occupés (ateliers, laboratoire, condi-
tionnement etc.) Les souvenirs s’expriment au fur et à 
mesure et chacun y va de son témoignage.
On apprend que l’usine a compté son plus fort 
effectif vers 1975 : 250 salariés dont 200 ouvrières 
et ouvriers, 50 employés et cadres. Monsieur Ren-
sing fait part de l’étonnement qu’il avait eu en 
arrivant à Oissel. En effet, l’écart de salaire entre 
les ouvriers et les cadres était très important :  
un ouvrier gagnait 350 à 500 francs/mois et un cadre 
environ 1500 francs. L’écart était beaucoup moins im-
portant dans les usines hollandaises.
Et puis pour clore cette agréable et riche causerie qui a vu 
s’exprimer presque tout le monde, nous en sommes arri-
vés à aborder la phase «déchéance» du site de production. 
Ainsi, société et usine ont été rachetées une première 
fois par le groupe suisse Hoffman-Laroche en 1990, 
puis rachetées à nouveau pratiquement au prix du 
franc symbolique par l‘entité Orgachim dont le PDG 
était Monsieur Alves. Sous cette dernière appellation, 
l’usine fermera en 2007 et immédiatement après, ce fut 
le temps de sa démolition.

Nelly Wender et René Courtois.

prochaine causerie, vendredi 6 AVRIL 2018, 
A 17h, salle N°4 de l'ecole Mongis. 
Elle aura pour thème de discussion «la gare SNCF 
d’Oissel». 
Il fut un temps, pas très éloigné, où la gare d’Oissel 
était à elle seule, une petite entreprise de quelque 50 
salariés…

les salaries 
de la quinoleine 
(suite de la page 1)

1976 : M. Rensing à gauche avec le personnel du service Recherche et formulation.

1975, moment de détente dans la salle de contrôle d'un atelier.

2007 après l'arrêt et avant la démolission de l'usine

HOMMAGE A PAULETTE BOURRAUD
En marge de la causerie du 6 octobre dernier, 
Oissel-Histoire rend hommage à la militante 
syndicale de la Quinoléine.
On ne peut parler de l’histoire de la Quinoléine 
sans évoquer la militante syndicale d’exception 
qu’était Paulette Bourraud et qu’ont souligné les 
participants à la causerie.
On la retrouve sur la photographie réalisée lors 
d’une réunion du syndicat CGT de la Quino qui 
se tenait en mars, avril 1981.
Cette réunion s ‘était tenue dans la grande salle 
du second étage du Foyer municipal d’Oissel. 
Aujourd’hui, Paulette Bourraud passe sa retraite 
dans une résidence pour personnes âgées àr-
Pont-Audemer.

Paulette Bourraud entourée de Jean-Pierre Dumont, aujourd'hui décédé, et de 
Guy Chéri, lors d'une réunion du sindicat CGT de la Quino en mars ou avril 1981.



La barguette Elisa (également appelée barquette). Du 18e siècle jusqu'à l'arrivée du chemin de fer à Oissel en 1843, les barguettes assuraient le 
transport des personnes et des marchandises d'Elbeuf à Rouen.
Gravure réalisée par G. Morel, professeur à l'école régionale des Beaux-arts de Rouen, pour illustrer le livre "Oissel, glanes, traditions, souvenirs 
faits contemporains" d'Edouard Turgis, paru en 1886.

Photographie prise depuis l'ancienne voie de halage des bateaux entre 
bord de Seine et l'entreprise Véolia. 
C'est à cet endroit que G. Morel a esquissé, un jour des années 1870, ou 
au début de celles des années 1880, la Seine et les falaises de Port-Saint-
Ouen et y a imaginé et dessiné la barguette Elisa voguant sur le fleuve 
durant les années 1800-1820.
Cette gravure avait, à ne pas en douter, vocation à illustrer le futur livre 
d'Edouard Turgis. 
La Société d'histoire d'Oissel (SHO) remercie Romain Duthoit, directeur 
d'exploitation de Véolia, d'avoir autorisé notre adhérent et ami de la SHO, 
à pénétrer sur le site afin d'y photographier la Seine et les falaises le 9 
mai 2017.

Devant le café "Pannier", un cheval attend… (cachet postal de 1913).

Le groupe scolaire Jean-Jaurès, à l'été 1933 avant son inauguration par le maire de l'époque Maurice 
Gautier le 27 août 1933.

Le café a disparu. La maison (façade blanche) où se trouvait la première poste est toujours en place. 
Les quais ont été aménagés. C'est devenu un lieu de promenade très apprécié, (photo de mai 2009).

Les bords de Seine.

LE QUAI D'ELBEUF (DEBUT) DEVENU LE QUAI STALINGRAD

OISSEL D'HIER ET D'AUJOURD'HUI

l'ecole jean-jaures.

Sous son aspect actuel en 2015.



Depuis le début de la guerre de position, la crête de Vimy -au nord d'Arras- qui 
culmine à 145 mètres, a constitué un point important du dispositif défensif 
allemand : elle leur permet de contrôler l'ensemble du champ de bataille vers 
Arras et vers le bassin minier de Lens qui a échappé à leur occupation. L'enne-
mi a installé des batteries de canons à contre-pente, des lignes de tranchées, 
des abris bétonnés et des installations souterraines. Toutes les tentatives pour 
s'emparer de ce verrou ont toujours été vouées à l'échec. 

Réunies pour la première fois première fois en corps d'armée homogène au 
sein de l'armée britannique, les quatre divisions canadiennes ont été incluses 
dans le dispositif d'attaque de la bataille du Chemin des Dames avec pour 
mission essentielle de prendre la crête de Vimy.
Après un bombardement intensif des positions allemandes pendant plusieurs 
jours, le 9 avril, à 5h30, l'assaut est lancé, mettant en action 30 000 hommes 
contre plus de 20 000 Allemands. La préparation minutieuse de cette opéra-
tion fait que, dès les premières heures de combat, les positions ennemies sont 
fortement ébranlées, ne laissant aucun doute sur l'issue de la bataille.
Le 12 avril, toute la crête était sécurisée. Cette position ne sera jamais reprise 
par l'ennemi.
Côté canadien, il faut déplorer 3 598 morts et 7 004 blessés. Côté allemand,  
20 000 morts ; on estime que 95% des corps des soldats allemands morts 
durant cette bataille n'ont pas été retrouvés et sont aujourd'hui encore sur le 
champ de bataille de Vimy.
Commencé en 1925, un Mémorial national canadien, qui culmine à 110 
mètres et où sont inscrits les noms des 11 825 canadiens disparus pendant le 
conflit, fut inauguré le 26 juillet 1936 par le roi Edouard VIII et le président de 
la République Albert Lebrun.
Il se trouve à la côte 145, sur les communes de Givenchy-en-Gohelle, Neuville-
Saint-Vaast et Vimy.
� Michel Monnier

La bataille De la crete de vimy
du 9 au 12 avril 1917

guerre de 1914-1918 

LES VICTIMES DU second SEMESTRE 1917
C'est le septième volet que la Société d'histoire d'Oissel consacre à nos soldats elle leur rend hommage par le biais de différents articles dans Oissel-Histoire.

Il y eut 8 décès (3 soldats étaient natifs d'Oissel).
- FERMENT André Gaston, soldat au 154e RI, né le 1er mai 1891 à Brionne (Eure), domicilié 44, rue Sévène, ouvrier de filature, médaille 

militaire, croix de guerre, cité à l'ordre du régiment, cité à l'ordre de la division, mort à l' hôpital temporaire de Vadelincourt (Meuse), 
le 24 août.

- DANET André Georges, soldat au 150e RI, né le 2 février 1896 à Auffay (Seine-Inférieure), étudiant en droit, domicilié rue de l'Eglise, 
cité à l'ordre du corps d'armée, mort à Landrecourt (Meuse) le 25 août.

- TRUMEL Eléonor, soldat au 348e RI, né le 2 janvier 1882, à Pont-de-l'Arche (Eure), marié à Oissel, rattacheur, médaille militaire, croix 
de guerre étoile de bronze et palme, cité à l'ordre du régiment, mort à l'ambulance 9/6 à Senoncourt (Meuse) le 7 octobre

- PANNIER Clovis Léon, soldat au 124e RI, né le 20 février 1896 à Oissel, ouvrier de filature, médaille militaire, croix de guerre avec 
palme, mort à l'ambulance 8/6  SP 180 de Mourmelon-le-Petit, le 19 octobre.

- HOUDEMENT Alexandre Henri, soldat au 75e RI, né le 12 mai 1893 à Bosc-Roger-sur-Buchy (Seine-Inférieure), marié à Oissel, élève 
en pharmacie, médaille militaire à titre posthume, mort à Petit-Mont-de-Laffaux (Aisne), le 23 octobre.

- RUQUIER Louis Emile, sous-lieutenant au 74e RI, né le 5 avril 1880 à Oissel, entrepreneur de maçonnerie, inscrit au tableau spécial de 
la légion d'Honneur pour prendre rang de Chevalier, croix de guerre, cité 2 fois à l'ordre du régiment, cité 2 fois à l'ordre de la division, 
mort à l'ambulance 4/70 à Ham (Somme), suite de ses blessures, le 14 novembre.

- HALBIN Charles Octave, soldat au 18e RI, né le 16 juin 1879 à Boult-au-Bois (Ardennes), bûcheron, marié à Vernon (Eure), domicilié 
5, rue Grise (rue de la Paix) à Oissel, mort à Beauregard (Somme), le 1er octobre.

- DELCOURT A, mort en 1917. Malgré nos recherches, nous n'avons pu trouver de renseignements sur ce soldat. Nous n'avons que son 
nom inscrit sur les deux monuments aux Morts.

André Georges Danet, jeune Osselien,
étudiant en droit tué, à 21 ans, à Landrecourt.

Le monument canadien de Vimy.


